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AVIS. 


Véditeur  de  cet  ouvrage  a maintenant  fous 
greffe  un  drame  en  cinq  actes , & en  profe  , 
ayant  pour  titre  : la  confpiration  découverte , 
ou  rariftocratifme  dévoilé  : ces  différents  faits 
mis  en  feenes , préfentent  au  peuple  un  expofé 
fincere  du  caraBere  des  perfonnages  quil  a mis 
en  avions,  llofe  fe  flatter  que  la  parfaite  con- 
noiffance  qu  il  en  a ^ fera  rendre  juflice  à fon 
courage , & à fon  amour  pour  la  liberté. 
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Un  feiil  mot  pour  commencer. 

L ne  faîloit  pas  moins  que  îes  grands  évé- 
ments  arrivés  en  France  , dans  les  courants 
de  juin  , juillet,  6c  août  de  cette  année  17851 , 
pour  donner  un  relief  au  bon  homme  Noilra- 
damus  , dont  les  centuries  commençoient 
à tomber  en  difcrédit.  Il  a prédit  les  affli- 
geantes révoliuions  auxquelles  ce  royaume 
Il  puiiTant  a été  en  proie  *,  malgré  fa  pré- 
diàion  finiftre  , il  n’a  pu  empêcher  la  cabale 
formée  par  une  troupe  de  brigands  defpoti- 
ques  , à le  liguer  enfemble  , pour  épargner 
un  démenti  à ce  prophète  annuel. 

Ce  vieux  Roquentin  s’eft  expliqué  bien 
confufément  fur  le  fort  à venir  des  arîffo- 
crates  ^ mais  les  braves  Pariffens  ont  donné 
publiquement  le  mot  de  l’énigme,  en  exécu- 
tant les  préliminaires  d’une  tragédie  qui  fem- 
ble  préfager  une  mort  infâme  à tous  leg  enne- 
mis de  l’état  , fans  diftinéfion  de  rang,  de 
fexe  , ni  de  caraél:ere. 

Ils  s’en  font  méfiés , les  fcélérars,  8i  ils  fe 
font  dérobés  pbur  un  temps  à la  vengeance 
publique  : ils  ont  fui  comme  de  vils  affaffins  , 
au  défefpoir  d’avoir  manqué  leur  coup  , mais 
qui  fe  promettent  de  revenir  fuç  Jeur  pas  con- 
fommer  leur  exécrable  forfait.  ** 

Leurs  deHeins  avortés  , la  mâle  6c  fubite 
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réfolution  des  Parifiens , le  courage  încom- 
préhenfible  de  la  garde  nationale  , le  châti- 
ment des  traîtres  , tout  devroitleur  aiïurer  la 
vérité  de  ce  proverbe  : Qui  compte  fans  fon 
hôte  , compte  deux  fois , & leur  infpirer  le 
defTein  de  nous  repréfenter  leurs  fronts  humi- 
liés , leur  exiftence  abhorrée  , ôc  de  fe  con- 
fier , fans  feinte  ni  trahifon  , à un  peuple  , 
qui  réellement  n’efl  pas  fanguinaire  , qui  a 
toujours  révéré  le  fang  de  fes  maîtres , lors 
même  qu’il  avoit  à s’en  plaindre  ; & qui  ne 
s’eft  armé  qu  a regret  pour  recouvrer  ÔC  défen- 
dre fà  liberté. 

Ils  en  ont  déjà  donné  quelques  atteintes  ; 
mais  bien  fou  qui  s’y  fiera.  On  ne  renonce  pas 
facilement  au  délir  de  renouer  une  trame 
fi  bien  ourdie  ; 6c  j’ai  toujours  entendu  dire 
à qion  pere  , habile  politique  , s’il  en  fut, 
que  lorîque  la  foif  de  régner  s’étoit  une 
fois  emparée  de  l’ame  d’un  grand  , la  more 
feule  pouvoir  lui  en  faire  perdre  l’idée.  Pour 
prouver  fon  afiertion  , il  m’a  cent  fois  cité 
l’exemple  de  Cromwel  qui  réunifibità  la  féro- 
cité d’un  tigre  , toute  la  noirceur  fanatique 
d’un  archevêque  ^ gc  chaque  fois  que  j’ai  com- 
paré cet  exécrable  ufurpateur  avec  nos  princes 
criminels , je  n’ai  pu  m’empêcher  de  frémir 
de  retrouver  en  eux  fes  détefiables  principes. 

A l’exemple  de  l’abominable  furie  duchelTe 
de  Polignac  , qui  fans  doute  , fe  livrant  à 
toute  la  viguéOT  de  fon  tempérament , diéfoit 
tout , en  exécutant  quelque  nouvel  aéfe  de 
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lubricité  , à fon  galant  palfrenier  , l’abbé 
de  Vermond  (i):  le  joyeux  expofé  de  fes 
fredaines  , donné  au  public  fous  le  titre  im- 
pofànt  de  confeflion  , & affaifonné  des  mots 
impofteurs , de  remords  Ôc  de  repentir.  Son 
lâche  ÔC  cruel  amant  , le  comte  d’Artois , 
voulut  aufli  nous  donner  des  détails  fur  fa  vie 
privée  , qu’il  décora  de  la  même  épîthete , 
mais  où  il  régné  un  peu  plus  d’hypocrifie. 

Si  ces  deux  aflbciés , unis  par  le  vice  & la 
barbarie  , ont  prétendu  nous  abufer  par  leurs 
perfides  pafquinades , nous  devons  les  affurer 
qu’üs  fe  trompent  ainfî  que  ceux  de  leurs 
complices  qui  prennent  aujourd’hui  la  même 
voie  en  abrégé. 

Leur  refpeftable  chef  non-feulement  a 
donné  l’exemple  de  ce  fubterfuge  groflier  , 
par  l’impreflion  de  l’aveu  de  fes  forfaits , mais 
encore  par  une  lettre  circulaire  écrite  à 
chacun  d’eux  , dont  nous  allons  donner  la 
teneur. 

J'ai  déchiré  le  voile  , imitei- moi, 

« O vous , chers  compagnons  de  maî- 
>?  heur,  qui  foufirez  avec  moi  toutes  les  vicif- 
» fitudes  de  la  fortune , daignez  m’écouter, 
» & ranger  votre  ame  au  parti  dont  je  vous 


(i)  C’en-  ainfî  aue  cette  laïs  appelloît  l’abbé  de  Ver- 
mond aufîî  difoit-il  d’elle  , fur  le  ton  de  pair  à com- 
pagnon ; je  la  bâte  , la  fangle  ^ & la  monte. 
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» donne  Texemple!  C’eft  en  vain- que  voua 
» m’avez  prêté  votre  fecours  , pour  pouvoir 
» régner  fur  de  grands  (înges  ôc  de  petits 
» homnaes , de  plats  courtifans  , Sc  prefque 
» tous  des  foîs  5 le  ciel  n’a  pas  permis  que 
» je  recueille  le  fruit  de  ma  folle  ambition^ 
» il  lui  arrive  par  fois  de  protéger  ceux  qu’il 
» facre.  Contraints  de  fuir  la  faulTeté , la 
» flatterie,  tous  les  vices  qui  dégradent  l’hu- 
» manité  , & aiîîégeoient  le  palais  de  mon 
frere  , ont  pris  aille  dans  mon  cœur  for- 
» tement  afFeéfé  de  ces  divers  poifons.  Je  me 
S)  fuis  réfigné  à un  a£^e  de  juftice  & de 
w religion,  (r)  Cet  a£le  a rétabli  en  quelque 
» forte  le  calme  dont  j’avois  ceiTé  de  jouir.- 
y>  Tai  déchiré  le  voile  ^ imitei  moi  j profitez 
» de  cette  confolation  fpirituelle  , confeifez 
» vos  iniquités  comme  j’ai  confefTé  les  mien- 
» nés,  Ôc  attendons  de  la  France  nationale 
>y  uneabfolution  dont  nous  nous  ferions  paffés 
» de  la  part  de  la  France , courbée  fous  le 
» joug  du  defpotifme.  » 

La  motion  de  ce  chef  de  brigands  con- 
jurés , fut  très-, Vivement  applaudie  de  l’affem-»- 
blée  deflruéHve  , & chacun  de  fes  membres 
réfolut  d’en  faire  fon  profit.  Cependant , 
pour  ne  pas  laiTer  le  public  bénévole , par 
des  tiiTus  affreux  , qui  reproduits  à fes  yeux 


( I ) Ce  genre  d’écrire  , félon  moi , pourroit  être 
nommé  dyle  problématique  de  l’ariftocratie  , propre  à 
fiarprendre  le  parfait  citoyen. 


fous  des  noms 

qu’ils  ofoient  encore  en  efpérer, 
unanimement  de  confondre  ce  qu’ils  avoient 
la  baffefle  de  nommer  des  peccadilles 
former  un  enfemble  capable  de  rétablir  la 
confiance  , en  faifant  croire  à leur  franchife. 

C’eft  ce  ramas  impur  d’atrocités,  de  crihies, 
de  dilTolutions  , de  libertinage  , d’alFreufes 
corruptions  , d’aélions  perverfes  & de  trahi- 
fon  , que  je  me  fuis  procuré  avec  le  plus 
grand  foin  , que  j’ofe  préfeuter  à la  nation 
entière , n’ayant  pas  d’autre  hommage  à 
lui  bfFrir  , & je  puis  en  prouver  toute  rutilité. 

L’exécrable  confpiration  de  ces  traîtres 
abjeâs  , ne  doit  leur  lailTer  entrevoir  que 
l’appareil  affreux  du  plus  infamant  fupplice  ; 
mais  les  âmes  fenfibles , effrayées  des  flots  de 
fang  qu’ils  ont  déjà  vu  couleur  à leurs  yeux, 
pourroient  fe  fatiguer  de  ces  exécutions  né- 
ceffaires  : 6c  pour  en  arrêter  le  cours  , recher- 
cher avec  foin  quelques  moyens  de  juftifica- 
tion  , pour  dérober  à la  mort  les 
pablesdeces  confpirateurs. 

Or , voici  l’utilité  de  cette  fincere 
tion  , elle  convaincra  la  trop  foible  huma- 
nité, que  le  feul  & moindre  de  ces  monftres 
efl:  un  objet  d’exécration  , dont  le  châtiment 
arrache  une  tête  à cette  hydre  foufflant  le  poi 
fon,  aufli  dangereufe  que  celle  du 
Lerne  , . qui  , comme  cette 
reproduifoit  à l’infini. 

Je  fiipplie  toutes  les  perfonnes  entre 
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ïnains  derqiielles  tombera  cette  inique  confef- 
lion,  de  ne  la  point  révoquer  en  doute.  Cha- 
que article  a fon  original , confenti  & (igné 
de  la  main  de  celui  qui  en  a fait  l’aveu. 
Comment  n’y  pas  croire?  Habemus  confitentem 
reum. 

Il  faut  donc  me  difpofer  à rougir  au  moins 
une  fois  dans  ma  vie,  s’écria  le  prince  de 
Conti,  en  pouffant  un  foupîr  de  douleur  ôC 
de  rage.  Quoique  cet  effort  pénible  coûte  à 
mon  cœur,  il  faut  bien  me  foumettre  à la  plus 
dure  des  loix,  la  néceffté.  Allons. 

Je  fuis  un  monftre,  toute  la  France  en  eft 
maintenant  convaincue  ; un  feul  inffant  m’a 
acquis  ce  titre,  que  j’avois  démenti  par  un 
nombre  d’années  confidérable  de  fcélérateffe, 
que  j’ai  toujours  fu  couvrir  du  voile  épais  de 
l’hypocrifie  la  plus  raffinée. 

O mon  Pere,  combien  de  fois  ne  m’avez- 
vous  pas  prédit  le  fort  cruel  que  j’éprouve  en 
ce  jour  ! En  fecret  j’ofai  vous  outrager  \ je 
plongeai  le  poignard  dans  le  fein  de  la  plus 
tendre  des  épqufes , 6c  de  la  plus  vertueufe 
des  meres.  Vous  m’appellâtes , en  ce  temps , 
fils  ingrat,  mauvais  mari,  & vous  me  foup- 
çonnâtes  d’être  un  jour  un  lâche  citoyen, 
vos  preffentiments  font  accomplis.  Oui  j’ai 
trahi  mon  roi,  ma  patrie,  & j’ai  vendu  mon 
fuffrage  à l’ambitieux  qui  vouloit  devenir 
l’iifurpateur  d’un  monarque  vertueux  fen- 
fible.  Que  dis-je  mon  fuffrage  J’ai  coopéré 
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à toutes  Tes  avions,  fervi  fes  manœuvres  , 8C 
je  me  repaillois  d’avance  du  fpeâ:acle  hor- 
rible d’une  nation  enfevelie  fous  fes  propres 
ruines. 

Qui  jamais  auroit  pu  s’attendre  à ce  trait 
de  ma  part,  moi  dont  les  premières  années 
annonçoient  à la  France  que  je  ferois  un  des 
plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne  ? lllufion 
trop  tôt  détruite , combien  de  temps  vous  m’a- 
vez fervi!  Dans  l’intérieur  des  temples  de  la 
volupté,  je  nageois  dans  une  rner  de  délices. 
Au  fein  de  la  capitale,  humble,  charitable  , 
dehors  (impies,  populaires  & affables  , la  vé- 
nération publique  fuivoit  mes  pas.  Pauvre  peu- 
ple, rougis  de  ta  crédulité,  c’eft  ainfi  que  le 
grand  t’abufe. 

Très  chere  d’Aigremont,  que  d’encens  j’aî 
brûlé  fur  tes  autels  ^ c’eft  de  tes  pétulentes 
leçons,  dont  j’ai  (i  bien  profité,  que  je  tiens 
les  préceptes  de  la  lubricité  ! ta  gorge  ferme 
8c  rebondie , tes  contours  charmants  & gra- 
cieux, ta  taille  fveiteôc  élégante,  cefanéfuaire 
où  tant  de  fois  j’ai  pénétré  triomphant,  levant 
fièrement  la  tête  en  conquérant  glorieux,  tout 
en  toi  m’enchanfoit  : tu  excites  cependant  le 
remords  dans  mon  ame^  mSis  qu’il  ne  blelfe 
pas  ta  rigide  délicatefle  , mon  feul  regret  c’eft 
de  t’avoir  trop  payée. 

Sainte -Foix,  d’Argenville , Monaco,  6C 
vous  aufti,  chafte  ducheffe  de  Polignac  , 
vous  reçûtes  tous  mes  hommages  : par  re- 
connoiflancc,  raffurez  ma  confcience  limo- 
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rée  ; vous  en  êtes-vous  repenties?  Non,  n’eft- 
il  pas  vrai  ? Heureux  fi  votre  nombre  eût  fa- 
tisfait  mes  fens;  mais  j’ai  joint  aux  proftituées 
de  la  cour  les  plus  viles  créatures  de  la  ca- 
pitale. 

Après  toutes  ces  bagatelles,  je  penfai  à 
mon  rang , & je  me  dis  que  ces  paffions  fri- 
voles ne  fatisfaifoient  pas  fon  orgueil  ^ il  me 
reftoit  à facrifier  à l’ambition.  Ce  n’étoit  pas 
affez  pour  moi  d’être  Conti^  chéri,  honoré  ; 
l’orage  fe  formoit  un  parti  puifiant , s’empa^ 
roit  de  la  monarchie  ; la  cabale  me  tendit  ks 
bras , je  me  jetai  à corps  perdu  dans  fon 
fein. 

Avec  quel  fentiment  de  rage  n’ai  - je  pas 
appris  la  perte  de  mes  armes  ÔC  de  mes 
munitions.  Cette  réferve  de  canons  deftinée 
à foudroyer  les  Parifiens , leur  fert  donc  au* 
jourd’hui  à afliirer  le  fuccès  de  leur  noble 
entreprife.  Imbécilles  que  nous  fommes  , 
nous  leur  avons  donné  des  verges  pour  nous 
fouetter. 

La  canaille  diflinguée  eft  actuellement  baf- 
fouée  par  la  canaille  populaire.  Juftè  retour 
des  chofes  de  ce  monde-,  il  faut  en  conve- 
nir , nous  l’avons  bien  mérité  ; il  eft  affreux 
d’être  obligé  d’en  pafier  par-là  , mais  que 
faire  ? 11  vaut  encore  mieux  fléchir  que  de 
rompre  ; quelques  années  de  honte  feront 
bientôt  écoulées , ÔC  je  préféré  l’évanouif- 
fement  de  mes  titres  & de  ma  grandeur , 
à l’infamie  d’aller  parer  l’illuftre  gibet  du  coin 


( «I  ) 

du  roi , étranglé  par  le  glorieux  licol  (l) 
qui  m’a  été  paifé  au  berceau,  que  j’ai  toujours 
porté  avec  orgueil,  qui  feu!  me  rendoit  diffé-^ 
rent  d’un  autre,  ôi  m’atiiroit  les  refpeâs  des 
fois. 

Nous  n’avons  pu  réalifer  les  forfaits  exé- 
crables dont  nous  avions  conçu  l’idée  ^ errant, 
profcrits,  quelle  eft  la  feule  reffource  qui  foit 
en  notre  puilTance,  celle  ^des  lâches  ; je  m.'em- 
preffe  d’en  profiter.  Je  me  profterne  aux  pieds 
de  la  nation,  pour  lui  demander  humblement 
pardon  de  n’avoir  pas  été  totalement  fon  deA 
truéfeur.  Puilfe  le  remords  forcé  qui  tour- 
mente mon  cœur,  me  rendre  digne  de  la 
grâce  que  je  foilicite.  Ce  font  les  fcmiments 
ünceres  de  Loüis  François  Joseph,  prince 
de  Conii. 

Au  bout  du  fojfé  la  culbute^ 

En  voilà  une  bien  conditionnée  , dit  à fon 
tour  la  princelTe  de  Monaco  , taillant  fa  plu«» 
me  pour  tracer  fa  confefîîon.  Quoi!  pour  ren- 
trer en  grâces  avec  ce  peuple  que  je  dételle , 
il  faut  lui  dévoiler  les  fecrets  de  ma  vie.  Quelle 
fâcheufe  extrémité  ! Eh  ! de  quoi  , diable  , 
puis-je  l’entretenir,  finon  de  ce  qu’il  fait  , à 
quelques  particularités  près.  Je  cede,  puifqu’il 
le  faut , à cette  dure  circonftance  ^ & je  me 


(i)  Combien  d’autres  le  portent  & oui  ne  s’en  rendent 
pî^s  plus  digii.'S  i 
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fconfefle  au  tiers  au  quart.  Je  fuis  attachée 
à la  cabale  , j’en  conviens  ; mais  eft-ce  ma 
faute?  Sans  ce  flandrin  de  prince  d’Hénin  , 
qui  m’a  corrompue,  je*  n’euffe  jamais  pris 
parti  dans  cette  ligue  infernale  ^ le  diable  l’a 
voulu  , 6c  la  chofe  ert  faite. 

Je  protefle  donc  contre  cette  liaifon  que  je 
n'ai  formée  qu’accidentellement , pour  di- 
minuer en  quelque  fçrre  fon  énormité,  je  vais 
lemonter  à fa  caufe  primitive. 

Je  fuis  née,  je  ne  fais  fous  quelle  planette, 
mais  fl  je  confuire  la  force  de  mon  tempéra- 
ment, mon  amour  pour  le  plailir  de  tous  les 
genres , la  fingularité  de  ma  conftrudion  , tout 
me  porte  à croire  que  Vénus  a préfidé  à ma 
naiflance , & qu’à  cette  époque , la  galante 
déefle  me  combla  de  fes  dons  les  plus  pré- 
cieux. Avant  d’entrer  dans  des  détails  fur  mes 
orgies  libidineufes  , je  dois  une  confidence 
au  public  que  je  n’ai  faite  encore  qu’à  ceux  6c 
celles  que  j’ai  afibcié  aux  aéJes  de  mon  affreux 
libertinage.  A ceux  & celles  , m’allez-vous 
dire  , étonnés  de  cette  abominable  mélange? 
Oui , ceux  5c  celles  ; mais  je  fuis  en  quelque 
forte  excufable , puifque  la  chofe  eft  natu- 
relle, & que,  quoi  qu’en  apparence  auffi  dé- 
réglée que  cette  gueufe  de  ducheffe  de  Poli- 
gnac , c’eft  dans  ma  conftruéfion  que  je  puife 
mes  moyens  de  juflification. 

Par- tout  nommée  princefîé  , ce  titre  fem- 
ble  annoncer  mon  fexe  , 8c  c’eft  ainfî  que  la 
multitude  eft  fouvent  abufée.  Je  ne  fuis  ni 
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femme  nî  homme  , 6c  je  fuis  à ia  fois  l’un  oC 
l’autre  : voilà  tout  le  rayftere.  Suis-je  donc 
criminelle  d’avoir  écouté  ia  voix  de  la  nature  , 
,6c  de  m’être  alternativement  fervî  de  la  che- 
ville ouvrière  qui  diftingue  le  fexe  mafculin  . 
d’avec  le  féminin  , 6c  du  charmant  canal  des 
grâces , puirque  je  polléde  en  même  temps 
ces  deux  organes  du  piaiiir  ? 

Tantôt  facrificatcur  ardent,  je  joiiifTois  de 
cette  fenfation  voluptueufe  en  exploitant  les 
jeunes  filles  que  j’emmenois  à fe  réfoudre  à 
fatisfaire  mes  brutals  défirs  ; femmes  de  cham- 
bres , jeunes  villageoifes , dans  mes  terres, 
tout  ce  que  je  rencontrois  devenoit  ia  proie 
de  mes  carefTes  'j  6c  fouvent , les  bras  robuf- 
tes  de  mes  laquais  ont  enchaîné  la  réiilfan.ce 
de  celles  qui  faifoieot  les  difnciies.  De  tels 
fervices  de  leur  part  valoient  bien  récompenfe. 
Je  lofirois  fur  le  champs  6c  redevenue  fem- 
me , je  couchûis  la  viàime  fur  le  même  au- 
tel , êc  mon  cocher  , mon  poflillon  , mon 
coureur  6c  mes  trois  laquais  s’en  donnoient  à 
cœur  joie  , en  feiloyant  mes  molaiTes  appas. 

Une  auffi  bizarre  confiruéfion  6c  Tufage 
que  j^en  faifois , firent  jafer  en  peu  de  temps 
la  renommée,  5C  excitèrent  l’émulation  des 
curieux  amateurs.  Le  maîquls  de  Vilette  fut 
un  des  plus  emprefTes  : la  réputation  diftin- 
guée  de  cet  enfant  de  Sodome  (i)  parvint  à 


fi)  Note  de  l’éditeur.  Vous  connoifl'ez  le  marquis  de 
Vilette,  ce  vcrlifîcateur  aimable  , ce  profeiite  de  So^ 
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îïiës  oreilles , j’écoutai  favorablement  fa  pfô- 
pofition  , & conclus  avec  lui  le  plus  plaifant 
traité. 

Conditions  auxquelles  je  confens  n paffer  une 
nuit  avec  M.  le  marquis  de  VÙctte. 

Article  Premier. 

M.  le  marquis  de  Vileîte  n’ignore  pas  plus 
que  je  fuis  androgine  , que  je  n’ignore  qu’il  vil 
un  B..,,  décidé;  il  faudra  donc  après  vérifi- 
cation faite  de  mes  deux  fexes , qu’il  fe  fou- 
mette  à en  faire  la  double  épreuve , ôc  qu'à 
fon  tour  5 il  foit  aufli  le  patient. 

Art.  II. 

Je  fuis  linguliérement  reconnoilTante  : or, 
comme  , en  vertu  de  ce  premier  article,  M. 
de  Vilerte  ne  jouiroit  qu’à  demi , je  me  réfigne 
à lui  préfenter  mon  poftéfieur,  pour  fe  livrer 
à fon  penchant  favori. 

A R T.  I I I. 

Quoiqu’une  nuit  foit  bientôt  paltée  , M.  de 
Vilette  s’en  tiendra  à la  feule  que  je  lui  def- 
tine.  Je  tiens  beaucoup  à la  quantité , & je 
ne  crois  pas  que  la  durée  de  la  vie  foit  affez 
longue  pour  fatisfaire  fes*fens  pleinement,  en 


crate  , cec  ami  intime  de  Monvel  Bardache,  chaiTé'du 
théâtre  François  & végétant  actuellement  aux  variétés. 
Ce  corrupteur  de  jeuneiTe  , cette  pefte  publique  eft  réuni 
à la  bande  ariftoctadque. 
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accordant  plus  d’une  nuit  à chaque  individu 
que  nous  gratifions  de  nos  carefles.  En  fait  de 
lubricité  , je  dis  avec  le  bon  la  Fontaine  : Di- 
verfité  y cejl  ma  devife. 

Art.  IV. 

M.  le  marquis  de  Vilette  s’engagera  en 
outre  à me  produire  tous  les  gitons  de  fa  con* 
noilTance  , afin  de  m’en  fervir  fuccelîivement  5 
comme , de  mon  côté  , je  promets  de  lur 
adreffer  tous  les  beaux  garçons  dont  j’aurai 
reçu  les  prémices,  ôc  dont  le  lendemain  je  ne 
me  foucierai  plus. 

Cet  accord,  mutuellement  (igné,  nous  pro- 
cédâmes fidelement  à fon  exécution.  O 
nuit  ! charmante  nuit  ! nous  ne  profitâmes  pas 
de  ton  obfcurité.  A la  lueur  de  mille  bougies  ^ 
nous  fcellâmes  nos  tranfports  avec  la  plus 
grande  ivreffe,  tour  à tour  Hebé  , Ganimede; 
je  ravilTois  le  cher  marquis  , qui  fe  prêtoit  à 
mes  voluptueux  caprices,  avec  toute  la  com- 
plaifance  d’ Alcibiade, 

O France  ! que  je  regrette  ton  féjour  en- 
chanteur ! je  languis,  je  me  confume  dans  la 
privation  des  jouifiances  que  j’ai  trouvées  dans 
ton  fein  j que  ne  me  rejoignez-vous , mon 
cher  archevêque  de  Sens  , vous  dont  les 
talents  agréables  ont  tant  de  fois  calmé  l’ar- 
deur de  mon  tempérament  ^ le  défefpoîr 
m’accable , & tout  me  dit  que  j’y  fuccombe- 
rai  fi  je  n’ai  le  prompt  fecours  de  vos  doigts 
bénis. 
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Abbés,  robîns,  prélats  , militaires  , mar- 
quife,  duchefies,  aé^rices , valets , foabrettes , 
moines , ôc  jufqu’aii  rebut  de  la  plus  vile  po- 
pùlace,  j’ai  tout  fait  fervir  à mes  èxécrables 
amufements.  Je  ne  favois  plus  où  en  chercher 
de  nouveaux  , lorique  mon  étoile  maudite 
m’approxima  de  ce  fcélérat  d’Henin.  Pou- 
voit-il  m’arriver  un  plus  grand  malheur?  Il  ne 
m’importoit  guerre  de  le  connoître  fourbe  , 
fans  délicateffe , fans  mœurs,  traître , parjure 
& fouillé  de  tous  les  vices.  Je  le  croyois  un 
homme  , 6c  le  gredin  n’en  a que  l’apparence. 
Pour  comble  d’infortune , je  vis  déferter  mes 
drapeaux  du  moment  de  mon  union  avec  ce 
miférable  ^ j’en  avois  la  rage  dans  le  cœur 
ÔC  je  crus  ne  pouvoir  mieux  me  venger  du 
mépris  que  j’infpirois  , qu’en  partageant  la 
fureur  atroce  des  ennemis  de  l’état , & des 
féroces  confpirateurs  auxquels  je  me  livrai  en 
confacrant  à leurs  criminels  projets  tous  mes 
foins  & mon  adrefle. 

Je  lus  , avec  la  plus  grande  attention  , le 
noir  plan  de  cette aifreufe  conjuration,  que  je 
tenois  copié  de  la  main  du  comte  d’Artois. 
Que  je  le  trouvai  beau  î Des  freres  égorgés , 
un  trône  , ufurpé  , une  reine  poligame , une 
ville  réduite  en  cendres , des  citoyens  malTa- 
crés  ou  courbés  fous  le  joug  du  defpotifme  ôC 
de  la  tyrannie  , des  fleuves  de  fang  dans  les- 
quels nous  aurions  pu  nous  baigner  à loilîr; 
quel  fpeétacle  enchanteur  pour  une  Mégere  i 
l’en  favourois  tous  les  délices.  Hélas  ! ce  n’étoit 
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qù'urî  beau  fonge  ! Quel  réveî!  humiliant  ! SC 
quel  en  fera  la  fuire  ? 

Voilà  mes  crimes , ô François  : le  repentir 
n’a  pas  diâé  cet  abominable  aveu  ; la  force 
de  la  vérité  feule  a pu  me  contraindre  à dévoi- 
ler mon  cœur.  Votre  haine  eft  légitime  ^ car 
je  fens  que  je  vous  abhorre  : ô douce  récipro-, 
cité!  Si  d’une  main  sûre  je  pouvois  porter  le 
fer  Scia  flâme  dans  votre  capitale,  j’irois  à 
l’inftant  y braver  les  fupplices  qui  m’y  atten- 
dent ; je  tendrois,  fans  frémir,  ma  gorge  au 
fer  des  bourreaux.  Les  plus  affreux  blafphê- 
mes,  les  plus  noires  imprécations  vous  adref- 
feroient  les  derniers  vœux  de 

La  Princeffe  de  Monaco. 

Comment  diable  faire  ? 

• Que  n’êtes-vous  encore  en  ma  puiflance  ^ 
formidable  amas  de  canons  que  j’avois  fi 
précieufement  recueillis  dans  mon  château  de 
Chantilli  ! que  n’avez  vous  fervi  à l’exécution 
de  nos  deffeins!  je  ne  rougiroispas  en  ce  mo- 
ment d’être  réduit  à la  trifle  néceffité  de  pro- 
mener en  criminel  errant  Sc  vagabond,  l’inu- 
tile exiftence  d’un  lâche  prince  juftemenî 
chairé  de  fes  foyers. 

Les  armes  de  Condé  font  dans  les  mains 
du  peuple.  Quel  Dieu  l’a  donc  pu  protéger? 
Il  n’en  faut  pas  douter , c’eft  celui  de  la  liberté. 
Notre  efpoirefl:  détruit  : profcrits,  condamnés, 
l’échafaud  nous  attend  , & nos  têtes  fan- 
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gbntes  font  deflinées  à compléter  le  triom- 
phe des  Pariliens. 

Tel  eft  donc  le  fruit  qu’on  doit  attendre 
d’une  fureur  barbare  ÔC  meurtricre , égarés 
par  cette  aveugle  paffion  j nous  nous  y fom- 
mes  livrés  en  imprudents,  nous  nous  fommes 
perdus  nous  mêmes , ÔC  des  chants  d’alégrefle 
ont  remplacé  les  funeftes  cris  de  mort  que 
nous  voulions  faire  pouffer.  Fatal  enchaîne- 
ment des  plus  cruelles  circonftances  ; qui 
jamais  t’auroii  pu  prévoir?  Raifon , tu  rentres 
dans  mon  cœur  & tu  défilles  mes  yeux.  Non, 
je  ne  fuis  point  Condé,  ce  prince  fourbe,  ar- 
tificieux 5 méchant , traître  & fanguinaire  ^ je 
fuis  un  homme  vendu  aux  loix  de  l’hunia- 
nité,  (i).6c  qui  déteffe  fes  égarements. 

Recevez,  François,  l’expreffion  fincere  de 
mon  repentir.  Ce  n’efi:  point  pour  mendier 
baffement  la  vie  , que  je  me  profterne  à vos 
genoux.  Je  fuis  indigne  de  cette  grâce  , 5c  ce 
bienfait  de  votre  part  feroit  pour  moi  le  plus 
cruel  fupplice.  Je  fuis  rongé  par  des  remords 
que  la  mort  feule  peut  éteindre.  O mon  fils, 
ô Bourbon,  je  fuis  l’auteur  de  vos  égarements 
Sc  de  votre  déteftable  conduite.  J’ai  nourri 
dans  votre  cœur  la  baffeffe  ôc  l’infamie  qui 
régnoient  dans  le  mien.  Vous  êtes  un  monftre, 

c’efi:  mon  ouvrage. 

(i)  N’y  croyez  pas , mes  concitoyens  , plus  de  con- 
üance  en  ces  brigands , & fur-tout  aux  grands  i prof* 
crivez  ces  monflres  fans  pitié,  ils  feroient  toujours  vos 
çyrans  & vos  bourreaux. 
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î.a  foibîeffe  n’a  conduit  dans  U gouffre  où 
]e  fuis  plongé.  Compiaifant,  empreffé  â pré- 
venir les  défîrs  d’une  reine  orgueilleufe  5C 
vindicative,  j’ai  fécondé  fes  deiTems  criminels 
êc  ambitieux.  ApplaudilTant  fa  diffolution  , la 
contagion  de  l’exemple  me  féduifit  oC  m’en- 
traîna. Quel  affreux  tableau  ! qu’il  m’infpire 
d’horreur  , 8c  comment  ai-je  pu  me  réfoudre 
à fuivre  ce  torrent  fangeux  ? 

Un  monarque  plongé  dans  la  fécurité  , fe 
livroit  à la  fauffe  idée  d’nn  peuple  heureux. 

Une  reine,  cnfcvelie  dans  la  bourbe  du  plus 
fale  défordre  , infem'îble  à la  pitié , rejette  inhu- 
mainement les  cris  de  la  douleur  &.  la  voix  de 
la  nature. 

Une  famille  royale,  dont  la  naiffance  équi- 
voque infpire  l’horreur  à la  nation  qu’elle  doit 
un  jour  régir. 

Un  prince  infouclanr  n’ofe  fe  déclarer  ni 
l’ami  du  peuple  ni  celui  de  la  liberté  , ôC 
relie  béat  bu  milieu  des  troubles  ôc  de  la  cala- 
mité. 

Son  frcre  , abîmé  de  dettes  , perdu  de  dé- 
bauches*, affocie  fon  illuftre  belle- fœur  à fes 
révoltants  excès  j il  achevé  d’éteindre  en  elle 
le  refie  du  fentiment,  ils  pillent  enfemble  le 
iréfor  public  & les  deniers  des  citoyens , volés 
parleurs  coupables  manœuvres  (j),  font  dif- 
perfés  de  routes  parts.  Le  défordre  augmente , 


(i)  Peüt-ori  , fans  liorreur  , retracer  l’in  faine  moyen 
que  d’Artois  &. Marie- Antoinette  mirent  en  ufagc  pout 

B Z 


t ÎO  ) 

il  devient  irrémédiable  ^ il  ne  refte  pins  qae  le 
parti  du  crime  , 6c  ce  couple  exécrable  fait 
iur  l’autel  de  la  vengeance,  l’horrible  ferment 
de  le  confommer. 

Les  vidimes  font  défignées,  déjà  elles  font 
épuifées  par  la  famine  ^ mais  leur  entière  def- 
truftion  manque  à leur  fureur,  on  s’y  prépare. 

Une  cohorte  d’infâmes  miniftres  s’empa- 
rent du  trône  y captive  un  roi  tendre 
vertueux,  entretient  fon  illufion  6c  le  pouffe  à 
difgracier  le  feul  honnête  homme  ( i ) qoi 
pouvoir  faire  luire  à fes  yeux  le  flambeau  de 
la  vérité  (z). 

Un  hypocrite  de  Breteuil , un  lâche  de  Ba- 
rentin  , un  Broglie,  vrai  fuppôt  de  l’empire 
infernal , Villedeuil  ,-Berthier  , Foulon  : voilà 
les  monftres  qui  dirigent  cette  effrayante  en- 
treprife. 

Un  cafard,  un  tartufe  poffédé  du  démon , 
du  fanatifme,  entre  dans  l’affreufe  ligue  , de- 
vient un  des  plus  dangereux  confpirateurs , ôC 
le  fcélérat  mafque  fa  perfidie  du  voile  de  la 
religion  qu’il  outrage  (3). 


extorquer  des  èons  au  roi , Sr  pour  engager  le  coquia 
de  miniftre  Galonné  à fe  dcfaifir  des  deniers,  de  la  na- 
tion. O races  futures  , ie  pourrez- vous  croire  ? C’eft 
une  reine  , un  frere  du  roi  qui  s’abreuvent  ainfi  du, 
plus  pur  de  votre  fang. 

(i)  Il  en  exiftoit  encore  quelques  autres  à la  cour  ÿ 
^ais.  combien  en  général  ils  y font  rares. 

l'a)  M Necker. 

(3)  Notre  très-digne&refpeffable  archevêque,  M.de 
Jul|né , qui , îd  algie  fa  traftre  aétion , donne  au 
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Verfailles  ne  forme  plus  qu’un  cloaque  în- 
feâ:é  de  catins,  de  tribades  6c  de  brigands. 
Ce  n eft  plus  leclat , la  magnificence  d’une 
cour  aimable  , c’elt  un  antre  où  le  crime  veille 

médite  fans  cefTe  fur  les  moyens  de  faire 
régner  impérieufement  le  defpotifme. 

C’efi:  à ces  dégoûtantes  fang-fues  dont  je 
n*ai  pas  dédaigné  de  me  déclarer  le  complice  5 
que  j’ai  promis  ma  faveur  , & le  defcendant 
du  grand  Condé  prend  , fans  rougir,  le  titre 
d’afTafiîn  du  peuple. 

Je  defcends  dans  mon  ame  , je  n’y  trouve 
plus  aucun  fentiment  d’humanité.  La  perf- 
peélive  du  carnage  & de*"'la  deftrué^ion , 
ne  glace  pas  mes  fens  , 6c  ne  révolte  pas  mes 
regards.  Je  me  familiarife  avec  l’idée  du  maf- 
facre  , Ôc  je  me  promets  d’avance  d’être 
fourd  aux  gémiffements  d’un  peuple  expirant 
fous  nos  traits  defirudeurs. 

Je  rafle mble  avec  foin  ces  foudres  redou- 
tables , qui  lancent  la  mort  , & ces  globes 
de  feu , employés  par  mon  aïeul  , pour 
maintenir  la  fplendeur  de  l’état , ôc  détruire 
fes  ennemis.  Ils  doivent  bientôt  ravir  les  biens 
& la  liberté  des  François  dont  le  feul  crime 
eft  de  nous  avoir  trop  aimés. 

La  providence  vient  au  fecotirs  de  ce  peu- 
ple , ôc  nous  voyons  la  barque  furgir  au  port. 


pie  des  bénédidions  de  la  meme  main  qu’il  eût  voulu 
récrafei-. 


( ) 

Nous  fuyons,  & nous  emportons  avec  nous 
la  haine  6c  l’exécraiion  publiques.  Les  vœux 
les  plus  ardents  fe  forment  pour  notre  mon,, 
échapperons-nous  à l’anathême  ? 

Quelle  étoit  notre  folie  , notre  ambition 
d’ofer  foncier  la  cruauté  fur  nos  prérogatives , 
prérogatives  funeftes , dont  l’abolirion  com- 
mencée ne  peut  que  former  la  bafe  fonda- 
mentale-du  bonheur  public  ? 

A l’ombre  de  ces  privilèges  , ou  de  ces 
prétendues  prérogatives  , quelles  tyrannies 
n’avons  nous^pas  employées , moi  particu- 
liérement ? Les  corvées , le  droit  de  chaffe, 
l’extrait  de  la  féodalité  , toutes  ces  différentes 
vexations  ont  été  autant  de  moyens  d’affouvir 
notre  barbarie , ôc  la  chaffe  feulement  a pro- 
curé à mon  antipathie  plébéienne  plus  de  dix 
mille  viéHmes  , dont  les  galeres  fourmillent 
encore  aujourd’hui. 

Mes  forfaits  la  vindiéle  publique  ne  me 
permettront  plus  d’exifter  parmi  vous.  N’en 
recevez  pas  moins , bons , 6c  braves  citoyens 
que  j’ai  vexés  impitoyablement , l’aveu  (încere 
de  mon  repentir.  En  vous  perfécutant  , j’ai 
outragé  les  droits  de  l’humanité  , & me  fuis 
fait  gloire  de  furpaffer  la  majeure  partie  de 
la  nobleffe  , dont  l’orgueil  féroce  fe  fait  un 
jeu  d’écrafer  le  pauvre  , pour  foutenirun  faite 
ridicule. 

Combien  de  fois , pour  foutenir  l’exiftence 
d’un  vieillard  accablé  par  la  mifere  que  je 
lïie  plaifoît  de  propager  dans  mes  domaines  3 
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le  jeune  payfan  n’a-t-il  pas  parcouru  h cam- 
pagne , & expofé  fa  liberté  pour  tuer , 
d’une  main  tremblante  , une  piece  da  gibier  , 
& prolonger,  de  quelques  heures  , la  vie  de 
fon  malheureux  pere  ! Infenlible  aux  larmes 
de  toute  une  famille  , aux  derniers  efforts  de 
la  vieiliefle  expirante  , tombant  à mes 
genoux , pour  implorer  la  grâce  du  coupable , 
je  l’envoyois  ignominieufement  aux  galeres  , 
je  plongeoîs  le  poignard  dans  le  cœur  de  ces 
infortunés  fuppliants  : la  loi  me -fecondoit , 
6c  voilà  ce  qu’on  appelle  les  privilèges  de  la 
nobleffe.  OmonaltefTe,  mon  alteffe,  humi- 
liez-vous , Sc  convenez  de  bonne  for  que  , fî 
la  chaîne  devoir  être  le  partage  de  quelqu’un , 
vous  y aviez  infiniment  plus  de  droit  que  les 
êtres  languifTants  qui  y font  entraînés  par 
la  vengeance  ÔC  la  cruauté  des  grands? 

Celui  qui  n’a  jamais  fait  de  grâce  à per- 
fonne  j peut-il  l’efpérer , fur  tout  lorfque  , 
venant  de  fe  prêter  à une  confpiration  inouie  , 
il  vient  de  fe  faire  des  ennemis  d’autant  d’êtres 
qui  refpirent  ? 

O vous,  nouveaux  Céfars , arirfans  refpec- 
tables , que  le  patriotifme  a tiré  de  vos  ate- 
liers , pour  voler  à la  défenfe  de  vos  com- 
patriotes , votre  courage  mâle  5C  héroïque 
m’étonne  & me  confond  ! C’ert  vous  qui  êtes 
des  vrais  guerriers  ; ÔC  nous  que  le  rang  def- 
tinoit  à remplir  les  fonéHons  de  ce  titre  uùîe  , 
nous  ne  fommes  plus  que  des  mirmidons  que 
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la  terreur  fait  fuir  comme  une  bande  de  lievres 
à i’afpeâ:  du  chaffeur. 

Toute  fouillée  qu’eft  mon  ame,  elle  m’inf- 
pire  encore  ; elle  exhale  le  foible  refte  de 
vertu  qui  y étoit  contenue  , ôc  je  vous  en 
adrelfe  l’exprelTion. 

Vous  vous  parez^  de  lauriers  , & le  refte 
d’une  bande  afîreufe  dont  je  me  fépare,  vous 
prépare  ici  des  cyprès.  Vous  danfez  peut-être 
fur  votre  tombe  qui , couverte  d’une  légère 
furface  , éloigne  de  vos  yeux  tout  le  danger 
où  vous  êtes  encore  expofés  ; ce  n’eft  qu’une 
légère  partie  de  notre  ligue  qui  s’eft  fouftraiie 
à votre  vengeance  ; mais  nos  agents  fecrets 
exiftent  autour  de  vous , ÔC  fes  infâmes  auteurs 
les  foudoient  journellement  , pour  introduire 
parmi  vous  le  trouble  & la  diflenfion,  6c  c’eft 
en  vain  que  vous  comptez  fur  la  fidélité.  Votre 
cocarde  nationale  que  vous  regardez  comme 
fymbole  du  citoyen  peut  tout- à-coup  prendre 
une  couleur  différente  , & par  une  horrible 
méramorphofe  annoncer  le  lignai  de  la  con- 
fommation  du  crime. 

La  vérité  préfide  à ces  expreffions  que  le 
remords  m’arrache.  Puiffe  cet  événement  af- 
freux ne  jamais  fe  réalifer  ! Que  le  foleil 
n’éclaire  jamais  cette  abominable  révolution! 
C’eft  le  vœu  qu’une  douleur  extrême  dié^e  à 
Louis  - Joseph  de  Bourbqn  , prince  de 
Condé. 


Vexemph  rri  encourage. 

Eh!  pourquoi  ne  me  confeffèroîs-je  pâô 
comme  un  autre?  Cette  idée  me  rit  ; & puif- 
que  la  manie  de  s’aceufer  devient  de  mode  , 
je  veux  m’aceufer  auffî.  J’y  perdrai  quelque 
peu  de  l’eftime  publique,  mais  elle  m’ennuie, 
elle  a rendu  monexiftence  monotone  *,  & puis 
dis  moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es. 
Je  n’ai  jamais  trop  aimé  mon  mari  , mais  je 
ne  puis  légitimement  abandonner  fa  caufe  ; 
d’ailleurs , elle  eft  jufte  ; ÔC  je  ne  regarde  le 
tort  qu’on  nous  donne , que  comme  un  ridi- 
cule mal  entendu  de  la  part  des  habitants  de 
Paris.  - 

Lorfque  je  dis  que  je  m’aceufe  , c’eft  abfo-' 
lument  une  plaifanterie  de  ma  part,  à laquelle 
mon  intention  n’eft  pas  qu’on  croie.  Je  me 
vante  au  contraire,  je  m’applaudis  ^ & la  re- 
lation fidelle  que  je  donne  aux  Parilîens  , de 
quelques  anecdotes  fecrettes  de  ma  vie,  eft 
confacrée  à fon  amufemem  : les  pauvres  dia- 
bles en  ont  befoin  ! L’alarme  a été  chaude  , 
& je  conviens  de  bonne  foi  que  ce  n’eft  pas, 
notre  faute  , s’ils  ont  eu  plus  de  peur  que  de 
mal. 

Lorfque  le  deftin,  qui  arrange  tout,  me  fit 
naître  d’un  fang  illuftre  , je  crus  alors  acqué- 
rir le  droit  de  me  livrer  impunément  à tous 
mes  goûts  ^ mais  qué  j’eus  lieu  d’être  détrom- 
pée ! Gênée  d’abord  par  les  gouvernantes , 
fucceflivement  par  le  décorum  , je  brûlois  do 
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jouir,  8C  ne  le  pouvois  pas  5 cependant , je 
parvins  à fauter  à pieds  joints  fur  la  décence, 
Sc  Dieu  fait  comme  j’en  profitai  : il  ne  m’en 
coûta  que  d’afFeâer  de  la  réferve  & de  l’hy-* 
pocrifîe. 

J’entendois  parler  tous  les  jours  des  char- 
mants égarements  de  mon  cher  frere  ^vils  me 
flattoient  trop  , pour  ne  pas  me  livrer  à un 
exemple  auffi  féduifant.  C’eft  quelque  chofe 
de  bien  précieux  que  la  jouiffance  l 

Mes  prémices  ne  furent  pas  pour  M.  le  duc  5 
ua  page  les  obtint.  J’ai  peine  à réfifter  à mon 
envie  de  le  nommer^  mais  ce  feroit  le  facrifier 
à la  fureur  de  mes  proches , qui  fe  font  tout 
permis,  ÔC  qui  ne  permettent  rien  aux  autres  ^ 
fur- tout  aux  femmes. 

On  me  maria.  Heureux  état  que  celui  du 
mariage , parmi  nous  autres  de  la  haute  efpece, 
qui  ne  reffemblons  en  rien  à cette  canaille  po- 
pulaire, qui  a hérité  de  fes  peres  de  la  fottife  de 
tenir  à la  foi  conjugale. 

Les  premières  journées  de  mon  hyménée, 
durent  préfager  un  fort  bien  fâcheux  pour  la 
tête  de  mon  époux.  Je  ne  veux  de  mal  à pe4r- 
fonne , moins  à lui  qu’à  tout  autre  j mais  li 
cette  tête , que  j’ai  nombre  de  fois  pris  foin 
d’orner , tombe  , comme  les  autres , fous  les 
coups  que  la  haine  univerfelle  nous  prépare , 
êc  auxquels  il  eft  prefqiie  impoflible  de  nous^ 
dérober,  mon  feul  vœu,  en  la  voyant  féparée 
d’un  tronc  qui  m’a  prefque  toujours  été  inu- 
tile, eft  de  la  voir  ornée  du  panache  que  j’y 


ai  placé , 8c  qui  doit  à coup  fur  donner  à 
îête  inanimée  beaucoup  plus  de  grâce  , 
jamais  la  cocarde  Parifienne  n’en  eût  prêté  à 
fa  tête  cKiflante. 

Que  ces  premières  journées  me 
d’alarmes  pour  la  fuite  ; car  , malgré  la  r< 
fource  de  mon  page,  il  me  reftoit  encore  im 
peu  de  vergogne  , & tromper  mon  mari  me 
paroifToic  un  peu  lefte  ; mais  à bon  chat  bon 
rat  5 pourquoi  me  irompoit  il , pourquoi  ne 
m’oiîrit  il  la  première  nuit  de  ces  noces , après 
laquelle  je  foupirois , qu’un  fantôme  de  mari? 
Le  bonnet  préfenta  l’offrande  fur  Tautel  i mais 
le  facrifice  n’eut  pas  lieu  , malgré  fes  fecouf- 
fes  ôc  le  tremblement  occafioné  par  fes  efforts 
inutiles  (i). 

Je  réfolus  donc  de  cocufier  mon  cher 
époux  , ôc  l’exécution  fuivit  de  près  ; depuis 
un  certain  temps,  je  ne  paroifîbis  pas  à la 
cour  fans  qu’un  garde  du  roi  ne  fixât  toute 
mon  attention.  Beau  , jeune  , grand  , épaules 
quarrées , bien  porté  fur  la  hanche  , en  faut-il 
davantage  pour  exciter  les  délirs  d’une  jeune 
princelTe  , logée  au  temps  perdu  , qui  fou- 
pire  après  le  coït  ? A fon  afpeéü: , mes  yeux 


f I ) Je  puis  certifier  qu’en  cela  mon  mari  relTemblc 
a bien  d’autres  ; mais  Ion  impuilfance  me  fut  bien  plus 
cruelle  qu’à  toures  les  délaiffres  , parce  qu’il  étoit  ja-> 
loux,  il  y eut  un  Alphonfe  , roi  de  Caftille  , qui  fut 
atreinr  de  certe  mollelfe,  un  «5rc.  &:c.  ; il  femble  que  cç 
foie  un  nialhau-  attaché  aux  tetes  couropnée?. 
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s^enflammoîent , & ce  n’étoif  pas  â coup  fur 
le  rouge  de  la  pudeur  qui  paroit  mon  vifage. 
Cent  fois  me?  regards  attachés  fur  les  liens  , 
cherchoient  à lui  faire  comprendre  les  vœux 
que  je  formois  pour  le  pofleder  entre  mes 
bras , cent  fois  je  reftai  fans  réponfe. 

Le  bal  de  l’opéra,  ce  rendez-vous  fi  pro- 
pice aux  amants  , où  la  vertu  chancelante 
expira  tant  de  fois  , favorifa  ma  flamme  6c 
m’olFrit  mon  Hercule  nioderne,  que  ma  paf- 
fiôn  me  fit  reconnoître  à travers  fon  déguife- 
jnent.  Je  m’approchai  de  fon  oreille,  & lui 
dis  : Serez-vous  toujours  infenfible  aux  tendres 
avances  d’une  princefle  qui  vous  adore,  & ne 
fbulagerez  - vous  pas  l’ardeur  dont  elle  eft 
embrafée?  Alors  mon  galant  cefla  d’être  fourd, 
& me  répondit  fur  le  ton  d’un  homme  que 
î’avois  eu  tort  de  croire  un  novice  : Je  fuis 
tout  prêt  à démentir  vos  conjeéfures , fuivez- 
moi.  J’acceptai  le  parti  propofé  ^ nous  nous 
efquivâmes,  Sc  une  voiture  de  louage,  dans 
laquelle  le  gaillard  prit  des  arrhes , nous  con- 
duifit  rue  des  Petits-Champs , chez  la  Beaupré, 
couriifane  célébré  , tenant  fes  aflifes  au  Palais- 
Royal,  qu’on  fait  être  au  poil  comme  à la 
plume. 

Nous  nous  amufâmes  à préluder  \ les  baifers 
les  plus  ardents,  les  jeux  de  mains  les  plus 
vifs,  les  poftures  les  plus  lafcives , tout  fut 
employé;  nous  fûmes  inondés  réciproquement 
de  cette  liqueur  plus  précieufe  que  le  neéfar 
ivj  vit  à la  table  des  dieux.  Je  reçus  fept  pieu- 
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ves  i)ien  complétés  de  la  vigueur  de  mon 
amant  à bandoulière,  dont  l’apparence  n’é- 
toit  pas  trompeufe,  & il  me  convainquit  qu’à 
ce  jeu  , un  garde- du- corps  l’emporte  fur  un 
prince. 

Nous  nous  retirâmes  -,  mais  admirez  l’in- 
concevable bizarrerie  des  femmes.  Au  retour, 
la  trillefle  s’empara  de  moi  : ce  n’étoit  pas  le 
regret  d’avoir  proclamé  un  cocu,  au  contraire, 
j’en  reflentois  une  joie  infinie  5 mais  les  objets^ 
de  ma  diftra£l:ion  de  ma  rêverie , étoient 
les  yeux  noirs  de  la  Beaupré,  fes  fourcils  ar- 
qués, fes  levres  de  rofe  ôc  Ton  fourire  gra- 
cieux. Je  ne  pus  réfifter  à cette  imprefiion,  5C 
je  me  rendis  dès  le  lendemain  chez  cette 
beauté  bannale  , où , à l’aide  de  quelques  louis , 
je  fatisfis  mes  défirs,  Sc  me  rendis,  dans  cette 
feule  féance,  prefque  aufii  favante  a ce  jeu, 
que  la  R....  la  duchefle  de  Polignac , fa 
charmante  bonne. 

Me  voilà  donc  initiée  dans  tous  les  myfieres 
de  Priape , que  je  célébrai  autant  de  fois  que 
l’occafion  s’en  préfenta.  Que  les  meubles  de 
mon  appartement  6c  les  gazons  de  mes  jar- 
dins me  font  chers!  Sophas,  bergeres,  ca- 
napées,  vous  fûtes  les  témoins  muets  de  mon 
ardeur  amoureufe  , vous  favez  avec  quelle 
fureur  lubrique  je  me  vengeai  de  la  froideur 
infultante  de  mon  oifon  d’époux. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  comte  d’Ar- 
tois s’avifa  de  m’en  compter,  ôc  de  vouloir  me 
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ranger  au  nombre  des  gredines  qui  formo^nt 
fa  cour  : je  le  refufai  avec  mépris,  non  pas  à 
caufe  de  l’aflociatioa  infâme  qu’il  fe  propofoit 
de  faire,  mais  par  un  motif  de  crainte.  La  mort 
du  prince  Lamballe  me  faifoit  trembler  , ÔC 
rafTurance  oùj’étois  que  ce  crapuleux  libertin 
en  étoit  une  des  principales  caufes,  me  fit 
craindre,  peut-être  avec  raifon,  qu’il  ne  voitu- 
rât  dans  mon  fang  ce  poifon  deftruéfeur  ap- 

pellé  la  V j’aimai  mieux*me  contenter 

de  fuTé  de  Genlis^  & du  voluptueux  de  Con- 
fiant  ^ qui,  quoique  fort  dérangés,  ne  me'laif- 
foient  pas  envifager  le  même  péril. 

■ Ce  polifibn  de  d’Artois  fe  vengea  de  ma 
réfiftance  en  me  fouffletant  publiquement.  Ce 
fut  la  première  fois  que  mon  grand  époux  fortit 
de  fon  fang'froid;  mon  frere  le  fit  relfouvenir 
du  nœud  qui  nous  unilToit,  ôc  lès  deux  plus  in- 
fignes  poltrons  de  la  terre  fe  préfenterem  fur 
le  champ  de  bataille. 

On  les  répara  , tous  deux  l’avoient  prévu. 
Iis  s’embrallerent , redevinrent  amis,  6c  je 
n’en  reftai  pas  moins  foufïletée  par  un  frelu- 
quet du  fang  royal.  Une  telle  aventure  étoit 
bien  faite  pour  me  livrer  à la  rage  la  pins 
forcenée.  Je  ne  pouvois  ouvertement  fatis- 
faire  ma  vengeance  , je  m’en  dédommageai 
en  fecret  par  les  outrages  que  j’accumulai  fur 
la  tête  d’un  lâche,  qui  n’avoit  pas  facrifié 
à mon  reffentiment  le  monfire  qui  m’avoit 
manqué. 


( 3'  ) 

On  m’admit  alors  dans  le  fanftualre  de? 
plaifirs  fecrets  d’une  grande  dame  (i)  que  tout 
le  peuple  détefte,  non  fans  raifon  (i).  Ce  fut 
alors  que  je  nageai  dans  une  mer  de  délices, 
& que  je  fus  forcée  de  rendre  hommage  au  ra- 
finement  êc  aux  connoifiances  approfondies 
de  l’art  avec  lequel  la  grande-prêirelTe  de  ce 
temple  en  dirigeroit  les  myfteres. 

Vous  vous  croyez  bien  verfés  dans  cet  art 

enchanteur;  vous  ornements  des  B de  la 

capitale , le  befoin , la  luxure  vous  en  a fait 
lechercher  avec  foin  tous  les  fecrets.  Vous 
mettez  en  ufage  tous  les  moyens  indiqués  par 
le  libertinage  pour  tirer  d’un  marbre  l’eflence 
de  la  vie  ; mais  baiflez  pavillon  devant  nous. 
Venez  à cette  école  y admirer  les  fcenes  voîup- 
tueufes  qui  s’y  paflent,  contempler  nos  re(^ 
fources , admirer  nos  jouilTances  prefque  in- 
connues , êc  vous  conviendrez  que  fur  cet 
article  vous  ne  favez  rien,  ou  du  moins  très*- 
peu  de  chofes  (3). 


( I ) J’ofe  croire'que  perfonne  ne  s’y  trompera.  C’étôic 
dans  celaide  lavoluprueufe  Allemande  , M...  A ..  de  F.., 
(i)  Note  de  V éditeur.  Ce  meme  peuple  gérait  de  fc 
voir  forcé  de  méprifer  foiiverainement  une  femme  qui 
s'occupoit  de  fa  deftrudtion  au  fein  de  fes  plaifrs. 
Adorer  l’épioux  , détetler  l’époufe  ; voilà  les  fentiments 
de  la  nation, 

(3)  Ce  comité  d’abominations  a long-temps  cherché 
un  écrivain  de  confiance  pour  donner  au  public  lacon- 
noifiance  de  ces  féances  effroyables  , fous  le  titre  de 
nouveaux  tableaux  de  VAretin  Vaîné  , exéçutés  par  uu9 
puijfante  dame  fes  favoris,  . 
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Je  vis  préfider  là  mon  ennemi  capital , 8C 
la  circonftance  forma  notre  réconciliation  *,  je 
ne  fus  plus  fi  difficile  j & je  ne  m’en  repentis 
pas. 

Nous  ne  paroiffions  occupés  que  de  nos 
, plaifirs,  & cependant  nous  formions  le  plus 
horrible  complot:  pouvois-je  refufer  mon  con- 
fentement  à la  deftru£i:ion  qui  fe  méditoit, 
lorfque  les  trois  principaux  auteurs  de  ce  def- 
fein  avoient  trouvé  le  moyen  de  m’étourdir  fur 
ce  chapitre,  en  me  faifant  éprouver  les  plaifirs 
les  plus  piquants. 

Au  fond , peu  m’importe  que  nous  ayons 
eu  le  deflbus  : la  perte  feule  de  mes  jouif- 
fances  m’excite  au  regret  ; mais  je  m’en  con- 
fole  dans  refpérance  d’en  pofféder  bientôt  de 
nouvelles. 

Voilà  tout  ce  que  j’avois  à vous  dire  : ce 
n’eft  ni  le  remords  ni  la  rage  qui  m’ont  fait 
confentîr  à produire  ce  détail.  Je  n’ai  fait 
que  fuivre  l’exemple  , & je  me  fonde  peu 
de  fon  effet  ; mon  unique  but  eft  de  courir 
toute  ma  vie  après  le  plaifir  : puiffai  je  ex* 
pirer  dans  fes  bras.  Louise  - Marie  - Thé- 
rèse - Batilde  d'Orléans  , ducheffc  de 
Bourbon. 

II  ne  relie  plus  que  cette  reffource. 

Allons,  monfieur  Duchemin  (i),  c’ell  à 

(i)  Je  ne  fais  trop  pourc]uoi  on  (ouffre  ce  coquin  fe 
promener  tranquillement  au  Palais  Royal,  & dans  les 
autres  endroits  publics  , lorlque  fes  confrères  ont  été 
pendus  dans  les  révolutions  dernieres. 


mon 


mon  tour  à fauter  le  folFér  Vous  êtes  fecrétaire 
de  mes  commandements , l’organe  de  mes 
v@lontés;  mettez  vous  là,  & employez,  par 
reconnoilTance,  l’art  de  donner  une  tournure 
avantageufe  à ce  que  je  vais  vous  dicter.  Vous 
le  devez  à tous  égards.  D’un  homme  de  rien  y 
mes  bontés  ont  fait  quelque  chofe  (i).  Il  eft 
-vrai  que  votre  femme  a fortement  appuyé 
vos  follicitations , que  c’eft  à fes  mouve- 
ments agréables  2>C  à fes  complaifances  variées 
que  vous  devez  votre  fortune  : mais  vous  ne 
l’avez  pas  moins  faite  à mon  fervice  , ainiidonc 
donnez-moi  des  preuves  que  vous  y êtes  fen- 
fible. 

Il  s’agit  de  glilTer  légèrement  fur  les  cas 
graves , Sc  de  me  blanchir  le  plus  que  vous 
pourrez  aux  yeux  d’un  peuple  qui  agit  un  peu 
•brufquement  dans  fes  aétes  de  vengeance,  ÔC 
qui,  me  tenant  en  fa  puilfance,  ne  feroit  pas 
plusdediftiné^ionderilluhre  fangde  Bourbon  , 
que  de  celui  d’un  faquin  d’intendant  de  Paris; 
& je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  tenté  de  lui 
donner  cette  fatisfaéfion. 


(i)  Ce  Duchemiti  , le  plus  grand  des  gredins  que 
Paris  recèle  dans  fes  murs  , eft  le  fils  d’un  artifan,  de- 
puis clerc  de  notaire  , en  fuite  avocat  fans  caufe  & par- 
venu , par  les  moyens  les  plus  bas  & les  plus  infâmes  , 
à la  charge  qu’il  a occupé  prés  de  ce  prince  qui  ne  vaut 
pas  mieux  que  lui  ; il  jouit  de  ii,ooo  liv.  de  renre  , Sc 
diffame  aduellement  fon  maître  dont  il  ctoit  mercure 
& confident  intime. 


G 
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Je  vous  prie  de  traiter  de  bon'té  îes  fruits 
de  mon  éducation,  qui  ne  font  en  eiFet  que 
de  l’ignorance  5C  de  ia  bêtife.  Jufqii’à  l’âge  de 
‘quinze  ans  je  paffai  pour  tïri  vrai  prodige  de 
l’une  êc  de  l’autre  ; ce  ne' fut  que  d’après  les 
leâures  obfceftés  qui  m’ont  été  confiées  parles 
jeunes  princes  5 plus  atf  fait,  que  je  commençai 
à fecouer  le  joug  de  t’ignardife,  ôc  les  petitefTes 
ordinaires  de  la  pùberté. 

Mon  mariage  fut  projetté , réfolu,  conclu 
prefqùe  dans  le  même  inftant,  6c  je  con- 
'vîens,  de  bonne  foi  , que  la  jouiffance  d’une 
perfonne  charniianfe  ^ qu’on  me  donnoit  pour 
vertueufe , me  flattoit  beaucoup  moins  que 
l’exploitation  dé'  certaines  gtîfettes  dont  mon 
complaifant  beau-frere  m’avoit  procuré  la 
connoifTance. 

Elle  n’eut  pas  lieu  de  fe  louer  beaucoup  dés 
prettïiers  temps  de  l’hyménée  : la  chronique 
dit  qu’elle  m’a  donné  des  fubftituts,  cela  peut 
être  ^ lUais  fur  cet  article  je  fliis , comme  notre 
chef  fi),  au*déffus  du  vulgaire.  Ce  n’eft  qu’à 
la  canaille  à fe  montrer  fenfiblè  à une  fenfï- 
blable  bagatelle , & à joindre  à ce  ridicule  çeluî< 
d’aimer  fa  femme  : je  n’ai  jamais  eu,  g^races  aiî 
ciel,  ce  défaut  populaire,  Sc  je  m’en  glorifie. 
PalTons. 

La  blanche  Colombe  me  donna  dans  l’œil  5 


(i)  Efl:-ce  le  chef  du  peuple,  ou  du  purti  des 
crates  dont  ce  prince  veut  parler  ( ' 
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Cè  goder  ravlflant  du  théâtre  Italien'  dé** 
gourdit  tout-à-fait.  Ah  ! M.  Duchemin,  que 
cette  friponne  eft  charmante  ! Quéls  plailirs 
elle  m’a  fait  éprouver  ! Je  n’y  faurois  penfer 
fans ....  Mais  continuons.  Cette  fyrene  artifi- 
cieufe  adoroit  fon  cher  Dargens  ^ moi  qui  fuis 
complaifant,  je  le  lui  lailTai  j il  fut  l’agréable , 
& moi  l’utile. 

Il  eft,  comme  vous  fave2 , pafTablement 
fripon,  ce  Dargens.  Tenez,  M.  Duchemin  , 
je  ne  fais  auquel  de  vous  deux  je  donnerois  la 
préférence.  11  fie  de  faux  billets  de  loterie^ 
la  juflice  s’en  empara  ^ l’amante  défolée  vint 
implorer  mon  appui,  Sc , à ma  demande,  le 
parlement  donna  la  grâce  fans  difficulté , 6C 
fit  pendre,  deux  jours  après,  un  malheureux 
domeflique  foupçonné  d’avoir  volé  fon  maître. 
Moi,  dans  le  même  moment,  jecondamnois 
' froidement  un  miférable  braconnier  qui  avoit 
battu  un  de  mes  garde-chaffe , plus  coquin 
que  lui , à la  même  cérémonie.  Si  vous 
croyez  que  ces  miferes  puilTent  me  faire  tort 
dans  l’efprit  public , brodez  , Duchemin  , 
brodez. 

Je  me  confolai  dans  les  bras  de  la  Dugazon 
des  infidélités  de  Colombe  , ÔC  j’eus  la  baffieffe 
d’attendre  une  demi-heure  dans  l’anti-cham- 
bre  de  Contât , que  mon  coufîn  d’Artois  eût 
reçu  une  provifion  de  fes  faveurs  pour  avoir 
mon  tour^  n’efl-il  pas  jufte  qu’un  clou  chaffie 
Tautre , & que  le  premier  venu  engraine  I 

C 2. 
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C’eût  été  un  ruflre , que  cela  auroît  peut-être 
été  la  même  chofe. 

Je  me  dégoûtai  des  aéfcrices  , qui  traitent 
ordinairement  fans  refpeé^  les  princes  qui 
couchent  avec  elles  , & je  portai  mon  en- 
cent  dans  la  maifon  de  Penthievre  , où  je  fus 
rebuté.  La  farouche  vertu  de  laprincelfe  Lam- 
balie  m’effraya.  J etois  brouillé  avec  d’Artois, 
qui , comme  de  raifon  , s’étoit  offenfé  des  re- 
fus de  ma  pigrieche  époufejSc  lui  avoiî  donné 
une  petite  leçon  de  complaifance  , dont  il 
fallut  que  je  me  formaiifaiïé  pour  la  forme. 

Le  beau-frere  avoit  changé  de  vie  5c  arboré 
la  réforme  : fa  fcrupuleufe  époufe  l’avoit 
rangé  ^ 5c  trihemem  ifolé  depuis  fon  retour 
d’Oueiïsnt,  il  ne  s’amufoit  plus  qu’à  bâtir.  La 
belle  occupation  pour  un  prince  du  fang  royal  î 
ilefi:  vrai  que  ce  paffe-temps,  que  le  Parifien 
traiîoit  d’avarice  , s’eft  converti  en  brenfai- 
fance.  Qu’efl:  ce  que  cela  me  fait  à moi  , j’ai 
toujours  méprifé  de  pareils  exemples. 

Je  ne  favois  plus  que  faire  j je  m’amufai  à 
féduire  les  femmes  des  gens  qui  m’étoient 
attaché  , jufqu’à  la  valetaille;  vous  m’offrîtes 
la  vôtre  ^ 5c  vous  devez  vous  rappeller  avec 
quelle  complaifance  je  reçus  cette  offre,  5c  le 
profit  que  j’en  retirai.  Mais  confoîez-vous , vous 
n’en  êtes  point  caufe. 

Comment  filer  le  temps  avec  des  créatures 
infiniment  plus  bête  que  moi , qui  ne  le  fuis 
pas  mal?  Cela  n’eft  pas  aifé  3 auffi  l’ennui  ne 
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tarda  t-i!  pas  à me  ronger  ; Sc  j’y  aurois  fuc- 
combé,  fi  ia  fantaifie  de  me  mêler  des  affaires 
publiques  ne  m’eût  procuré  quelqu’occupa- 
tion.  Je  crois,  M.  Duchemin  , que  je  me  fuis 
bien  montré  dans  cette  circonfiance  , 6c  que 
je  déclamai  hautement  contre  le  parlement , 
que  jufqu’aîors  nous  avions  regardé  comme 
un  corps  de  paille  , & qui  fe  montra  rétif. 
Nous  ignorions  que  dans  ce  corps  étoit  logée 
une  ame  de  fer  : il  vient  de  nous  en  donner 
une  preuve  bien  convaincante  , en  adoptant 
toutes  les  idées  de  la  cabale  , en  s’en  déclarant 
le  partifan,  6c  en  fe  rangeant  au  nombre  de 
ces  membres  obfcurs, 

C’étoit  parbleu  une  entreprife  bien  conçue 
que  celle  de  cette  cabale  ; aufn  en  ai  je  aveu- 
glément figné  le  plan.  C’efl:  bien  dommage 
que  le  diable  s’en  foit  mêlé,  5c  ait  fait  éva- 
nouir des  projets  aulfi  admirables  , dont  la 
chute  nous  a forcés  à déferrer  comme  une 
troupe  de  brigands,  6c  à abandonnera  nos 
maîtres  aéfuels , une  partie  de  nos  biens  qui, 
ne  rufHfam  pas  à les  calmer  , les  excitent  à 
rechercher  le  refte  , 6c  à nous  preferire  des 
loix  à coups  de  canon. 

Mais , en  bonne  confcience  , M.  Duche- 
min, il  y a de  la  démence  à cet  afte  coura- 
geux, qu’ils  appellent  dévouement  patrioti- 
que -J  eft-ce  que  de  fait  les  poflfefTions  du  peu- 
ple ne  doivent  pas  appartenir  aux  princes  ? Je 
n’en  fuis  pas  bien  fûr  : éclairciffez-moi  ^ car 
lY  vas  tout  bonnement. 

C J 
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Quoi  qu’il  en  foit,  nous  voilà  giîés  au  ha- 
fard , fans  trop  favoir  ce  que  cela  deviendra. 

On  dit  que  Breteull  s’eft  réfugié  à la  Trape  : 
j’ai  quelqu’envie  d’en  faire  autant,  nous  nous 
amuferons  à y faire  des  fpéculations  ^ Sc  après 
avoir  vécu  en  vrai  tyrans  de  l’état , en  enne- 
mis de  nos  femblables , npus  finirons  peut- 
être  à y mourir  comme  dès  faims  , fans  en 
être  dignes.  Cela  feroit  beau. 

A votre  avis , voilà  une  excellente  idée  qui 
m’ell  venue  là.  Je  vous  charge  de  la  publier 
comme  très  certaine  , & par  une  pompeufe 
differtation  fur  ma  vertu  renaiffante  ÿ tâchez 
d’abufer  le  peuple,  rien  de  fi  facile. 

A cet  effet,  revolez  à Paris ^ mais  fur-tout 
défiez-vous  du  réverbere  : ne  parlez  pas  de 
moi  ^ je  ne  répondrois  pas  de  vous  *,  fi  ja- 
mais la  fequelle  revient  fur  l’eau,  comptez  fur 
les  fentiments  de  Louis-Henri  Joseph,  duc 
DE  Bourbon. 

Tranquille  dans  le  crime  y & faujje  avec  douceur. 

Si  j’avois  trouvé  une  épigraphe  plus  forte , 
pour  établir  mon  caraéfere  , je  m’en  ferois 
fervi , ÔC  faurois  borné  là  la  confefiîon  de 
mes  dérèglements  à défaut  de  cela , j’emploie 
les  détails  \ & fi  ma  grande  fincérité  révolte, 
j’invite  mes  leîfeurs  à croire  que  je  ferai  les 
plus  grands  efforts  pour  changer  de  vie,  quoi- 
que je  fente  bien  que  chacun , ainfi  que  moi, 
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défefpérera  de  les  voir  couronner  par  îâ? 
fuccès. 

Le  libertinage  le  plus  affreux  dirigea  les 
premiers  pas  que  je  fis  dans  le  monde  ^ à peine 
avois-je  atteint  vingt  années , qu’une  infâme 
corruption  de  mœurs  fixa  fur  moi  les  yeux  du 
peuple  5 & m’attira  la  réputation  dont  j’ai 
toujours  joui. 

Si  la  peinture  fidelle  de  la  diflblution  à la- 
quelle je  me  livrai , n’alarmoit  pas  trop  la  dé- 
cence 6c  la  pudeur,  avec  quel  plaifir  j’entre- 
rois  dans  le  détail  de  la  moindre  circonftance  ; 
mais  comment  , fans  rougir  , produire  des 
feenes  plus  horribles  & plus  dégoûtantes  que 
celles  de  la  vie  de  l’illuftre  D.  B.  , Portier  des 
Chartreux." 

J’effayai  d’abord  à mettre  de  mon  côté  le 
public,  par  des  apparences  favorables ^ j’étois 
déjà  parvenue  à détruire  les  impreflions  qui! 
avoit  prifes  contre  moi , lorfque  cette  gênante 
diffimulation  me  fatigua.  Je  levai  totalement 
le  mafque , ôc  ne  lui  montrai  plus  dans  moi 
qu’un  monftre  capable  de  tout,  ÔC  fouillé  par 
les  plus  abominables  excès. 

. On  parle  des  orgies  fcandaleufes  de  la  R...; 
Bc  de  fa  favorite  -,  on  les  cite  comme  le  nec 
plus  ultra  de  la  débauche.  Fadaifes  , pures 
pécadiiles,  en  comparaifon  de  mes  hauts  faits. 
Que  n’ai-je  joui  du  précieux  avantage  d’être 
réunie  à ce  couple  infernal,  pour  lui  dévoiler 
tous  mes  fecrets,  6c  le  convaincre  que  la  force 

C 4 
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Ja  mon  tempérammeiu  l’emporte  fur  les  leurs, 
4^  qu’à  cet  égard  , je  fuis  ribaude  ôC  demie  ! 

Le  mariage  n’étoit  pas  un  lien  fuffifant  pour 
m’arrêter,  ik  mon  cher  marquis  peut  fe  flatter 
d’être  orné  de  ma  façon  , ÔC  que  l’auteur  du 
mémorable  catalogue  des  cocus  , ne  l’a  pas 
mis  impunément  fur  fa  lifte. 

Chacun  fe  décore  à fa  maniéré  j & le  pa- 
nache glorieux  que  porte  mon  époux,  me 
ftatîoit  plus  fur  fa  tête , que  la  couronne  civi- 
que. 

Cette  alliance  étoit , on  ne  peut  mieux  , 
aftbrîie  ; je  ne  me  difpenfe  des  renfeigne- 
ments  que  je  pourrois  donner  fur  fon  compte, 
que  d’autant  qu’il  font  connus  de  tout  le 
monde  , que  la  maifon  de  Fleury  a toujours 
été  l’objet  de  l’exécration  publique  (i). 

N’être  qu’une  libertine  ordinaire  ; fi  donc  ! 
Une  femme  de  qualité  jouer  communément 
le  rôle  d’une  grifette.  Ce  n’étoit  pas  là  où  ré- 
fidoir  mon  ambition  ; il  falloit  quelque  chofc 
de  plus  pour  cimenter  ma  gloire  , & je  l’ai 

t-r-» - - j-r--r  ---.."-l-t  rr  i-r  - ri -t  .-ir-ir  --  i 

(i)  Tout  Paris  fut  témoin  des  horreurs  du  fieur  de 
Joly-de-Fleury  , dans  le  temps  du  parlement  Meaupou  j 
te  vil  gredin  s’étoit  vendu,  à cer  indigne  chancelier  ; 
Meaupou,  Terray  & Fleury  dévafterent  laFrancede  nos 

jours  j la  R Polignac  & d’Artois  l’ont  misa  deux 

doigts  de  fa  perte.  Ces  deux  triumvirats  font  nés  pour- 
porter  l’horreur  & le  défefpoir  fur  leurs  pas.  Puilfe  la 
trace  de  ces  fléaux  publics  être  perdue  à jamais  i 
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toujours  fait  confiner  à /urpafisr  nos  moder- 
nes IVlelTalmes.  ^ 

Si  cette  luxurieufe  P\.omaine  revenoit  (Iir 
terre  , je  voudrois  faire  alFaut  de  lubricité 
avec  elle  ; je  défierois  fa  vigueur  d’égaler  la 
mienne.  Je  la  forcerois  à me  rendre  les  ar- 
mes 5 6C  j’épuiferois  à coup  fur  les  forces  d’un 
bataillon.  Je  fus  forcer  la  volupté  jufque  dans 
fes  derniers  retranchements  j les  athlètes  les 
plus  vigoureux  fortoienî  d’entre  mes  bras  in- 
capables de  goûter  de  long-temps  les  plailirs 
de  l’amour,  SC  la  partie  qu’ils  empioyoient  à 
aflbuvir  la  brutaii;é  de  mes  feux  dévorants 
pouvoir  être  dépofée  fur  les  autels  de  Priape, 
comme  le  trophée  le  plus  convaincant  de  leur 
défaite  & de  mon  triomphe. 

Je  parvins  bientôt  à faire  craindre  de 
expofer,  & l’appas  des  plaifirs  ne  pouvoit 
l’emporter  fur  l’appréhenfion  de  fc  retirer  dq^ 
mes  bras  énervés  ; le  befoin,  les  délirs  me 
confumoient,  & j’employai  la  majeure  partie 
de  m.on  temps  à me  procurer,  dans  les  deux 
fexes,  des  objets  capables  de  me  fatisfaire. 
Mes  regards  ianguiïiants  erroient  çà  ôc  la 
pour  rencontrer  de  nouveaux  admirateurs  de 
mes  charmes,  lorfqu’ils  Ce  fixèrent  au  Palais 
royal,  n°.  35  : une  nimphe  de  ce  paradis  de 
Mahomet,  fit  naître  en  mon  fein  toute  1 ar- 
deur de  la  concupifcence  ôi  de  la  paillardife^ 
je  ne  pus  me  contraindre  , 3c  je  fis  à la 
belle  Trial  l’aveu  du  femiment  qu’elle  m’inf- 
piroit. 
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Je  rattîraî  chez  moi,  &,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  je  vis  une  prêtrefTe  de  la  vo- 
lupté parler  le  langage  de  la  vertu  & fe  refufer 
à mes  empreflements.  Promeffes,  préfents , 
j’employai  tout  inutilement,  ÔC  je  n’eus  d’autre 
reffource  que  celle  de  l’index  pour  fuppléer  à 
ce  refus  humiliant. 

Parut  alors  la  chronique  arétine  ; je  com- 
mençai à trembler  fur  la  publication  de  mes 
galantes  prouelTes , ÔC  je  fis  propofer  vingt- 
cinq  louis  à fon  aimable  auteur  pour  garder 
le  tacet.  Admirez  la  fermeté  de  cet  ingé- 
nieux écrivain.  Qui  moi  ,.répondit*il  à mon 
entremetteur,  je  vendrois  mon  iilence  à cette 
infâme  créature  ? je  préférerois  l’argent  au 
doux  plalfîr  de  dévoiler  fon  odieufe  conduite? 
Retournez  à celle  qui  vous  envoie,  ôc  affurez- 
îa  que , bien  loin  de  remplir  fes  vues , elle 

fera  la  première  P que  je  défîgnerai  dans 

la  fécondé  partie  que  je  me  propofe  de  mettre 
au  jour. 

Me  f.....  de  fa  réfolution  , fut  le  feul 
parti  qui  me  reftoit  à prendre.  C’efi  ce  que 
je  fis,  6c  je  me  remis,  fur  nouveaux  frais,  à 
tailler  de  la  befogne  à cet  impertinent  nou- 
vellifie. 

La  plus  grande  partie  de  mes  amants 
s’unifîbit  à la  cabale^  je  voulus  en  être,  6c 
j’ajoutai  cette  aâion  criminelle  à mes  autres 
forfaits. 

. Proferite , de  même  que  ces  exécrables 
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mîniilres  de  la  vengeance , je  m’attends  au 
même  fort.  Mon  feul  regret  en  mourant  fera 
de  n’en  exciter  aucuns,  ÔC  mon  dernier  fou- 
pir  pourra  feul  faire  exhaler  avec  mon  arne 
toute  la  rage  qui  me  poflede.  La  marquife 
D£  Fleury. 

Talis  pajer^  talis  filius, 

» 

Je  fais  donc  nombre  des  cruels  ariftocrates 
fans  y avoir  autrement  confenti  que  par  une 
lâche  fignature  ^ ôC  pour  plaire  au  détdiable 
auteur  de  mes  jours,  j ai  foufcrit  a la  denruc- 
îion  d’un  peuple  qui  avoir  conçu  de  moi  les  plus 
favorables  efpprances. 

Quel  repentir  n’ai*je  pas  de  ma  baffe  corn- 
plaifance,  ô François  ! daignez  en  recevoir  la 
fmcere  expreffion  ôc  le  défaveu  que  j’en  fais. 
Non,  ce  ne  font  point  les  tourments  qui  m’ef- 
fraient^ la  honte  feule  m’accable,  & le  re-^ 
mords  déchirant  affiege  mon  cœur. 

Mais,  que  dis- je?  ôc  fuis-je  donc  en  effet 
fl  criminel?  Non,  peuple,  je  m’égare  fur  la 
nature  de  mes  fentiments,  & je  prends  le  dé- 
fefpoir  ÔC  la  fureur4>our  le  repentir.  En  fignant 
cette  fatale  profcription , je  me  fentis  animé 
des  mêmes  impreflîons  qui  nous  dominoient 
tous , 8c  je  ne  vous  regardois  plus  que  comme 
des  viétimes  affurées  du  defpoiifme  ÔC  de  la 
barbarie. 

Loin  que  votre  deftipée  ait  excite  en  moi 
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l3  moindre  compaflîon  , votre  ruine  me  pa- 
roifToir  d avance  un  fpeélacle  enchanteur; 
J en  favourois  tous  les  délices  , 5c  les  funeftes 
cns  de  )a  mort  retentiffant  à mes  oreilles  , 
curent  été  pour  moi  la  fource  d’un  nouveau 
plaiiir. 

Le  corps  d’un  ennemi  mort  fent  toujours 
bon,  difoit  François  L L’ame  de  ce  roi  bar- 
bare-a paiTé  dans  la  mienne,  & la  vue  de  vos 
cadavres  palpitants  m’auroit  enchanté,  je  me 
ferois  plu  à rechercher  dans  vos  entrailles  im 
relte  de  vie , pour  pouvoir  iofulter  à vos  fouf- 
frances. 

Vous  frémirez  d’indignation  à cet  aveu  ; 
mais  dût  elle  s’accroître  encore,  je  ne  chan- 
gerai jamais  de  fentiment,  èi  formerai  loin  de 
vous,  à l’abri  de  votre  vengeance,  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  votre  perte. 

Je  vois  d’ici  couler  vos  larmes^  & vous  in- 
terroger^ les  uns  les  autres  fur  ies  motifs  d’une 
teile  barbarie;  vous  avez  peine  à en  concevoir 
retendue,  la  voici  :■ 

Vous  arborez  l’étendard  de  la  liberté,  ÔC 
vous  prétendez  vous  fouflraire  à notre  pou- 
voir . avez  vous  pu  croire  que  nous  verrions 
impunément  un  peuple  libre,  le  facrifice 
de  nos  droits  an-eantis  par  une  ligue  rotu- 
rière ? ' • 

Pour  empecher  ce  triomphe  populaire  ôc 
ecraier  nos  ennemis,  nous  entourons  le  trône 
d êtres  dévoués  à toutes  nos  volontés. 


\ 
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Déjà  nous  voyons  arriver  le  jour  qui  doit 
éclairer  ces  fcenes  horribles  ; les  bourreaux 
font  aux  portes  de  la  ville  ^ ils  ne  veulent  que 
du  fang,  & Lambefc  leur  en  promet,  ÔC  les 
excite  à le  répandre  fans  pitié. 

Inquiet  avec  raifon  de  l’approche  redou- 
table des  troupes  étrangères  qui  viennent  à 
grands  pas  inveflir  la  ville,  l’alTemblée  natio- 
nale fe  trouble,  follicite  auprès  du  roi  leur 
éloignement. 

Louis , trompé  par  les  minières  placés 
par  nous,  & dont  l’ame  efl:  infeélée  du  noir 
poifon  de  la  jaloufie , refufe  hautement,  ÔC 
cette  perfide  alTemblée  touche  à l’infiant  de 
fa  deftruéHon.  Ses  membres  principaux 
doivent  être  les  premiers  immolés  à notre 
fureur,  & ma  main  ferme  encore , fe  prépare 
à féconder  les  alTaffins  qui  les  doivent  égor- 
ger. 

Lally  , Mirabeau  , Liancourt , Bailli , il 
efl:  inconcevable  que  vous  exiftiez  encore  , 
d’après  la  prudence  de  nos  précautions. 
Vous  contemplez  avec  fatisfaèlion  ce  coin 
funefte  à nos  chers  panifans , 6c  nous  ne 
fommes  pas  vengés.  Le  peuple  met  nos  têtes 
à prix,  nos  noms  font  voués  à l’opprobre  , 
6c  l’indignation  naît  à notre  approche  dans 
les  lieux  ou  nous  allons  réfugier  notre  exif 
tence. 

Comment  pourtois  je  me  repentir  d’avoir 
fuivi  le  torrent  illuftre  de  l’aridocratie  ? Avec 


îe  lait  J ai  fijcé  tons  les  principes,  ^ le 
poifon  de  la  barbarie  circule  dans  mes  veines 
avec  lè  fang. 

A qui  les  dois-je,  ces  affreux  principes  ? A 
mon  pere , fur  les  traces  duquel  je  marche 
dignement,  qui  corrompit  mon  cœur,  égara 
ma  raifon , & me  rendit  femblable  à lui. 
Aux  inftituteuîs  de  mes  premières  années , 
qui  m’ont  accoutumé  à regarder  le  peuple 
comme  de  vils  efclaves  fur  lefquels  nous  avions 
les  plus  grands  droits,  ÔC aux  prêtres  qui  ne  poii- 
voient  fans  nous  exercer  leur  tyrannique  domi- 
nation. 

Avec  quelle  foumiffion  j’écoutai  les  exhor- 
tations fanatiques  de  ces  derniers.  Avec  quel  art 
ils  ont  fait  paffer  dans  mon  cœur  leurs  maxi- 
mes empoifonnées.  Les  Jacques  Clément,  les 
Ravaillac,  les  Damiens  & tant  d’autres,  étoient, 
félon  eux,  les  plus  célébrés  du  martyrologe  , 
ôc  la  palme  facrée  appartenoit  de  droit  à leurs 
imitateurs. 

Ce  langage  inique  fruéJifia  dans  mon  fein  ; 
ces  affreux  axiomes , ont  déterminé  mon  ame 
incertaine,  le  menfonge  , l’intrigue  ôc  la  four- 
berie ont  été  l’ame  de  notre  politique  , 
nous  ofons  tout  attendre.  Oui , nous  ofons  ef- 
pérer  que  quelque  révolution  nous  replacera 
au  rang  que  nous  perdons  , que  nous  verrons 
les  François  humiliés,  embraffer  nos  genoux 
pour  demander  une  vie  que  nous  ne  leur  ac- 
corderons qu’aux  conditions  les  plus  dures. 
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Mais  en  âttendant  cette  héureufe  cirtonf- 
tance  , les  vœux  que  nous  formons  puiflent-fls 
être  exaucés  ! Nous  recueillerons  alors  les 
fruits  de  notre  vengeance.  Quelle  douce  fatis* 
faéiion  pour  nos  cœurs  ! Il  n’en  ell  pas  de  plus 
pures.  La  foif  du  fang  nous  dévore , quand 
viendra  le  jour  heureux  où  nous  pourrons 
l’étancher  ! tel  eft  défir  de 

N Duc  d’Enguien* 
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..  Quelle  afFreufe  relation , dit  à fon  tour  4 
M.  de  Juigné  , notre  refpeâable  archevêque 
de  Paris , en  fe  lignant  dévotement.  Quel 
peut  être  le  fcélérat  aflez  irréligieux  pour  ofer 
attaquer  mes  mœurs  j ma  droiture  , moti 
caraélere  ÔC  ma  religion  ? Moi  qui  en  al 
donné  tant  de  preuves  6c  qui  me  fuis  attiré  les 
hommages  du  peuple. 

Il  eft  vrai  que  fi  le  fanatifme  a gravé  mon 
portrait , êc  que  l’artifté  ingénieux  fe  foie 
plu  à l’orner  des  emblèmes  évangéliques , que 
fi  la  multitude  s’eft  fouvent  profternée  devant 
cette  effigie  , l’engouement  a cefle  , je  ne 
domine  plus  que  les  efprits  foibles  , 6c  la 
même  main  qui  mania  le  burin  pour  tranf- 
mettre  aux  fois  les  traits  révérés  de  leur  arche- 
vêque , s’eft  fans  doute  armée  d’immondices 
pour  féconder  le  peuple  dans  les  derniers 
honneurs  que  j’en  reçus  à V^rfaUles. 
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Qu’avois-je  donc  fait  pour  mériter  cette 
avanie?  J’afFermilTois  le  culte  ; il  eft  vrai 
que  je  privois  la  France  de  fon  Sully  , de  Ton 
plus  ferme  appui , je  fervois  de  la  forte  un 
parti  alors  puilTant  qui  vouloir  placer  au  mi- 
lîiftere  une  de  leurs  affidées  créatures , 6C 
tout  cela  pour  un  changement  de  coeffure: 
car  par  ce  moyen  je  troquais  ma  toque  violette 
contre  un  chapeau  rouge.  Le  nonce  du  Saint 
Pere  m’en  avoir  donné  fa  parole  , ÔC  je  le 
crus  bonnement,  quoiqu’il  foit  l’apôtre  déclaré 
de  la  politique  Sc  de  la  fourberie. 

11  faut  convenir  que  j’étois  un  grand  for  de 
me  livrer  à cette  illufion.  On  m’accufe  d’inep- 
tie , ôC  l’expérience'  m’a  convaincu  que 
ce  n’étoit  pas  fans  raifon.  Quelle  fottife  en 
effet  de  ne  pas  m’appercevoir  que  je  n’étois  là 
qu’un  foible  inftrument  employé  par  les  enne- 
mis- de  l’état , qui  fe  feroient  partagés  les  fruits 
de  ma  baffe  intrigue  tout  en  riant  de  ma  fotte 
crédulité. 

- On  m’accufe  d’hypocrifie  , je  conviens 
qu’il  en  eft  quelque  chofe  j mais  n’eft-elle 
.pas  auffi  néceifaire  à la  dignité  du  facerdoce 
que  la  politique  auprès  des  rois.  Mais  pour 
tartuffe  , ah  ! Quelle  horreur  ! il  eft  vrai 
que  les  yeux  baiffés  , pouffant  de  longs  fan- 
glots  par  intervalle  ^ j’en  faihs  à peu-près  le 
langage  pour  plonger  dans  l’erreur  le  monar- 
que le  plus  confiant  Ôc  abuler  faintement  fa 
religion  en  les  trompant  odieufemenr. 

Combien 
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Cdoibîen  je  voiis  i-egrette  mes  vingt  millé 
livres  , en  me  défaifilTant  de  Vous  je  facrî- 
fiûis  à la  nécelTité.  J en  ai  verfé  les  larmes  les 
plus  ameres  ^ & j’aimai  beaucoup  mieux  me 
priver  de  cette  fomme  que  de  m’expofer  à 
devenir  un  nouveau  Saint  - Etienne  , fans 
poiTéder  , comme  ce  diacre  , là  palme  bien- 
heureufe  du  martyr. 

Efpérance  trompeufe  1 vous  avez  cruelle- 
ment réduit  mon  cœur  î Je  m’attendois  à 
devenir  fous  peu  , un  cardinal  honoré  , 6c 
la  feulé  différence  qui  exifte  dans  mon  fort  , 
eft  que  je  ne  fuis  que  Juigné.  Honni,  baffoué 
& brocardé  des  gens  de  bien. 

O mon  Châlons  1 que  je  fuis  au  défefpoir 
de  t’avoir  abandonné  pour  un  vain  point  de 
gloire.  Dans  tes  murs  , je  difputois  à Dieu 
même  une  partie  de  fa  puiffance  ÔC  de  fa 
divinité  ^ tout  fîéchiffoit  le  genouil  devant 
moi  .Aé^uellement  relégué  dans  l’archevéché , 
ou  perfonnage  inutile  à l’affemblée  des  états , 
à mon  paffage  , les  regards  de  l’ironie  s’atta- 
chent fur  moi  ^ je  ne  donne  plus  çà  & là 
que  quelques  bénédiétions  donc  la  plupart  eft 
reçue  avec  le  ris  méprifant  d’une  vile  popu- 
lace qui  fait  à quoi  s’en  tenir  fur  leur  effence 
ÔC  leur  validité. 

Allons  , tout  vu  , tout  confidéré  , le  peuple 
n’a  pas  tant  de  ton.  Ses  jugements  font  avoués 
de  l’être  fuprême.  11  faut  m’y  rendre , ÔC  je 
me  réfigne.  Oui , jufqu’alors  je  fus  un  cafard  , 
un  tartuffe  , un  hypocrite  , un  faux  dévèî, 
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Plus  de  tout  cela  , foyons  humain  , charita* 
ble  , compâtiffant  j montrons  aux  hommes 
un  exemple  vivant  de  l’humilité  des  premiers 
évêques , ÔC  rendons  nous  digne  de  fa  con^ 
fiance  en  ne  leur  lailTant  plus  voir  qu’un  hom- 
me remplilTant  dignement  les  fondions  de 
fpn  caraéfere, 

D£  Juigné  9 archevêque  de  Paris* 
FIN. 


N.  B.  L’éditeur  de  ces  confeffions  recom- 
mande au  public  la  même  précaution  à l’é^ 
gard  de  ces  aveux  , que  pour  la  confeflîon  du 
comte  d’Artois.  Les  faits  feuls  font  véritables 
& ont  été  recueillis  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  ; il  n’y  entre  point  de  partialité,  ôç 
la  vérité  feule  en  a diéfé  toutes  les  phrafes. 

Cet  ouvrage  peut  fervir  de  pendant  à la 
réception  du  comte  d'dnoh  9 chei  Vüe^eur  de 
Cologne, 


